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E N F IN le voile eft levt; les doutes font

éclaircis; le nuage qui enveloppoit la vérité

eft diflip ; le Magnétifme animal foudroyé

par un aréopage compofé de tout ce qui

a droit à la confiance publique, eft défor-

mais rangé au nombre de ces folies éphd&
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mères qui, de fiècle en fiècle, ont outrag
la raifon, & trompé un moment la crédu-

lité. Ses auteurs veulent encore vainement
fe parer <lu beau nom de bienfaiteurs de
l'humanitd. Ils font déformais à leur place,

& le charlatanifme, cette hydre à cent
têtes, vient de voir abbatre celle qu'il le-

voit audacieufement. La Faculté de Médde-

cine a montré le courage & acquis la gloire

d'Hercule, elle aura de plus que ce héros

la dépouille du monftre; mais ce n'eft pas-

là fans doute ce qui a excité fon zèle. On

fait depuis long-temps combien il eft pur

& défintéreffé.
Cet hommage qui lui eft d à tant de

titres, n'eft pourtant pas l'objet de cet

écrit, on s'en eft propofé un plus impo-
fant; celui de montrer aux hommes de

tous les fiècles, le chemin de la vérité.
Nous allons fuivre la marche tracée par
de grands hommes. Nous allons voir com-
ment la bonne-foi éclairéë echappe aux
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pièges de lerreur. Puiffe ce grand exemple
inftruire les géndrations futures ! Puiffent-
elles fe défier éternellement de ceux qui
o feront leur dire que tout n'eft pas connu ;

qu'il exifte des vérités nouvelles & des er-
reurs anciennes; que quelquefois une grande
ddcouverte et faite par un homme de gé-
nie, à l'infçu des compagnies favantes! Et
fi quelqu'un ofe leur tenir ce langage,
qu'elles apprennent enfin comment la vérité
doit être dévoilde,

Nous allons commencer par 1'hiftoire
des erreurs. Il faut connoître l'ennemi
& fes forces, pour juger du talent des
Gdnéraux, & pour apprécier la vidoire.

Il exifle depuis fix ans à Paris, un Md-
decin Allemand, qui s'eft préfentd comme
poffeffeur d'un grand fecret, d'un fecret
connu de lui feul & d'une haute impor-
tance pour les hommes. Ce Médecin arri-
voit de Vienne & avoit été précédé de



deux rdputations, ainfi qu'il et donne &
prefque tous les hommes d'en avoir.

La renommée d'une de fes trompètes,
fannonçoit comme un faifeur de miracles,
Il rendoit la vue aux aveugles, l'ouïe aux
fourds, le mouvement aux paralytiques;
& cela par fon feul attouchement.

L'autre trompète difoit que c'étoit un
charlatan, rebut d'une Faculté célèbre,
profcrit par le fameux Vanfwieten, obligé
de quitter fa patrie par le cri univerfel,
:& qui après avoir trompé honteufement
fes concitoyens, après les avoir excroqués,
venoit chez un peuple enthoufiaffe avec
l'efpoir d'une récolte abondante, que fans
doute il iroit bient6t continuer dans une
autre région.

La crédulité étant la plus univerfelle des
épidémies, cet homme devoit être fans
doute l'objet de l'attention générale. Quand
-on n'en auroit dit que di mal, c'eft aflez



pour occuper lar Sciét-; mais il eut bien-
tbt des fedateurs; & le choc des opinions
qui à la fin produit la véritd, mais qui eft
deftiné à robkfurcir- long-temps, fixa fut
M. Mefmer une attention foutenue, tous
les jours par des. obfervatious nouvelles,
favorables à lui, ou fes détrateurs.

Il faut convenir que dans. ce premier
moment les apparences ne lui étoient pas
favorables. La fcience, répandue & proté-
gée par-tout, a changé en diffenfions do-
mefftiques ces mêmes difputes qui auroient,.
il y a deux cents ans, allumé de véritables
guerres. Galiée aujourd'hui diroit impu-
nément dans toute l'Europe, que le foleil
eft immobile au milieu du monde, & que
nous- avons des antipodes. Ainfi un favant
qui n'ofe pas dénoncer un fecret, qui pré-
tend à une découverte & qui la cache, a
toutes les formes d'un charlatan; il eft sûr,
en éclairant le - hommes, de Lfe faire un

Ms
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grand non-; & lorfque Priefiley ayant d.
couvert l'air inflammable, au lieu de cher-
cher à étonner par les miracles qu'il pou
voit faire, en cachant fon fecret, a expofd
fes procédés, il a honoré la fcience, il s'eft
immortalifé lui-mme.

M. Mefmer, enveloppé d'une doEtrine
inconnue, n'en publiant que des relations
miraculeufes, fubftituant aux pratiques re-
çues des procédés incompréhenfibles, em-
ployant des exprefllions du genre prophé-
tique, ne publiant que des fragmens d'un
fyftme qui remontoit aux aftres, tandis
qu'il étoit queffion d'un agent adminifiré
par fes doigts; M. Mefmer, entourd de
femmes vaporeufes, adoré de fes malades,
comme le Dieu d'Epidaure, & Le faifant
payer fes gefies, dûit paroïtre aux gens rai-
fonnables ce que es rivaux publioient qu'il
étoit.

Un Médecit de la Facultd de Paris fut
alors plus frappé de la première réputa-
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tion que de la feconde. L'impofteur lui
parut un apôtre. Il n'eft pas le premier à
qui cela foit arrivé; & il s'attacha à la
vérité nouvelle, fans avoir demandé à fes
confrères la permiflion d'y croire. Il affura
qu'il avoir vu des prodiges; que fon ami
étoit un grand homme ;qu'il n'y avoit qu'une
maladie, qu'une médecine, & que M. MeC-
mer poffédoit un agent dont la nature lui
avoit révelé le fecret; enfin que s'il étoit
le premier à lui rendre hommage, il ne
faifoit que donner le fignal à fes contem-
porains & à la pofliérité. Ce difciple étoit
M. Deflon,

Il ne fe contenta pas de parler; 1l écrivit
du ton d'un enthoufiafte, un livre auffi
myflrieux que la do&rine de fon maitre;
& ce ton d'illuminé qui embranchoit fur

le f~,ftme fi peu connu du monde une vé-
rité pratique, dont il ne révéloit pas le
fecret, confirma les incrédules dans leur
incrédulit., & enchanta les profélites.,

At



La Faculté de Médecine toujours fage,
toujours impartiale, toujours ennemie du
charlatanifme, raya l'dloquent Dodeur de
fon catalogue, & donna au moins une bonne
leçon de fubordination à fon confrère.

Cette difgrace rendit en géndral M. Def-
lon intéreffant. La perfdcution a toujours
fait ce dangereux effet. La liaifon la plus
intime entre M. Mefmer & lui, multiplia
les moyens de propagation de la doarine
nouvelle. Les traitemens furent prédfidés
par eux deux. M. Deflon avoit l'air de fa-
voir ce que favoit M. Mefmer, parce que
limpofition de fes mains opéroit les mêmes
effets que celle du premier infpird. Les
malades accouroient en foule i uu grand
nombre de cures, ou au moins d'effets ex-
traordinaires s'opéroit dans leur labora-
toire, & depuis la claffe du peuple jufqu'à
la claffe la plus difinguée de la Société ,
Paris fe trouva plein de témoins, dautant
d'effets falutaires, & de prodiges de toute
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efpèce. Si quelques malheurs, ou au moins
des défauts de fuccès obfcurciffoient cette
gloire, elle recevoit tous les jours auffi
quelque nouvel dclat.

A la v rité, M. Mefiner & même M.
Deflon avoient tergiverfd dans leur corn
duite vis -- vis des compagnies favantes,
aux lumières defquelles ils avoient pard
vouloir fe foumettre. Les compagnies peuti
être n'avoient pas été très - franches dant
la manière de voir leurs propofitions; mais
il faut convenir à-l'avantage de celles-ci,
que les propofitions qu'on leur faifoit étôient
équivoques, & qu'avec des préventions fon-
dées, il étoit difficile qu'elles les accep-
taffent. Il en rifulta que M. Mefmer piût
dire qu'il'avoir défiré leur examen, & les
autres, qu'ils ne l'avoient pas refufé. Peut-
être ne fe font-ils pas entendus, mais pour
s'entendre j il faut parler clairement, &
certainement c'eft ce qui ne fut pas fait

alors. Ces propofitions & ces refus ne pro-



duifirent donc qu'une aecufatlon réciproque
de mauvaife foi, & plus d'aigreur qu'il n'y
on avoit auparavant.

M. Mefmer toujours fe plaignant de tout
le monde, & toujours opérant, donnant
des convulfions à r'un, la colique aux
autres, guériffant des malades, augmentant
le nombre de fes profélites, traité de char-
latan par une partie confidérable de la So-
ciétd, déifié par l'autre, faifoit offrir fonr
fecret au Gouvernement, non comme des
empyriques font des offres femblables,
mais comme un homme ardent a voir
profpérer une vèrit6 utile, & voulant
former des élèves fous la fanffion de l'au"
toritd royale. Ses offres furent dcoutées,
accueillies même au point que le Gouver-

nement lui offrit une penfion de vingt
mille livres, pour former un établiffement,
où il travailleroit fous les yeux des Com-

miffaires du Roi. On y joignoit des déco.

rations honorables, Il vouloit une propri4téi



il vouloit former à fon gré fes élèves, qu'ils

ne dépendiffent que de lui ; que fa dodrine

fut cru bonne fur fa parole: enfin cette
négociation ne fit pas plus heureufe que
celle avec la Faculté. M. Mefmer refufa
les offres confidérables de M. de Maurepas.
Le Miniftre ne voulut pas céder aux pré-
tentions exagérées de M. Mefmer.. L'un
s'en alla mécontent du Gouvernement;
l'autre fut convaincu qu'il nfavoit. à fe re-
procher que trop de facilité; &. l'incerti-
tude des opinions refla la même, parce
que chacun adapte toujours à la tienne
toutes les circonitances d'une affaire.

M. Deflon avoit mis beaucoup de zèle
& d'aaivitd dans cette ngociation, il avoit
fervi d'interprète à M. Mefmer, il lui en
devint plus cher,. & ce dernier étant obligé
alors de faire un voyage à Spa, lui confia
dans iton abfence le foin de forn empire.

Dans Cette 6poque fatale, M. Deflon
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lut à la Faculté de Médecine un mémoire
dans lequel il annonçoit des connoiffances
acquifes fur la dodrine du Magnétifme,
& promettoit d'en rendre compte à la com-
pagnie.

M. Mefmer infiruit de ce fait, revint à
Paris; fe croyant offenfé, jugeant fon ami
infidèle, il déclama contre lui, affura qu'il
ne favoit rien; que tout au plus il imitoit
fes manipulations, mais que le fyflme en-
tier de fa doarine lui étoit inconnu. M;
Deflon foutint que fa découverte toit le
fruit de fes propres recherches; que s'il la
devoit à fon intimité avec M. Mefmer,
dont il reconnoiffoit la fupériorité, elle ne
lui appartenoit pas moins. L'aigreur ne pou-

voit,que s'accroître par cette difcullion.

Des amis communs s'entremirent, les
réconcilirent, M. M. Mefmer confentit
enfin à initier M. Dellon dans tous fes fe-
crets; mais- craignant la fýagilit humaine,



& voulant fur-tout conferver fa propri&t
toute entière, il mit à fa confiance la con.
dition du fecret, & celle de ne point éta-
blir de traitement public hors de chez lui
fans fon aveu. Cet engagement fut appuyé
d'un dédit de i o,ooo livres, & M. Def-
Ion fut dès ce moment aux yeux des fpec-
tateurs un autre Mefmer à la feule diff&
rence du mérite de l'inventeur, à celui d'é-
lève.

Cette paix appàrente ne fut pas de longue
durée. A peine les articles en étoient fignés,
que des tracafferies domefliques renverfe-
rent l'ouvrage des négociateurs, & fer-
merent tout retour à la conciliation. M.
Deflon auffitôt prit une maifon & établit
un traitement public , femblable à celui de
fon maître. Le maître irrité , déclar~ que
fon difciple étoit un impofleur; qu'il igno-
roit le fecret de fon art, & qu'il abufoit de
la crédulité. Enfin pour dtmafquer entié-
erment fon rival, il produifit rae de foa



engagement, & voulût exiger le paknîent
du dédit de 1o,ooo liv. 11 n'étoit plus
temps , il arolt publié que M. Deflon n'd-
toit pas infiruit; il en réfultoit que n'ayant
pas rempli l'engagement d'inftruire, celui
qui en dépendoit étoit nul. M. Deflon con-
tinua fes traitemens, M. Mefmet fes in-
veffives; & jamais le chifme n'a établi une
inimitié plus foutenue.

M. Mefmer toujours inventeur & pro-
phète, M. Deflon toujours adepte, ou imi-
tateur, avoient chatun de leur côté une
vogue prodigieufe. Les indifférens pou.
voient croire que les mêmes effets avoient
produit la même caufe. Un baquet pareil
établi dans les deux maifons , les mêmes
procédés apparens,, les mêmes accidens,
ou les mêmes prodiges, enfin tout annon-
çoit des connoiffances pareilles, & M. Mef.
mer perfuadé de fon côté que l'homme qui
trafiquoit de fon bien, feroit capable de
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poufter plus loin fon infidélit, s'occupa
de réalifer fes projets, & fur-tout fon cher,
fon principal deffein, celui de répandre fa
dodrine, & d'établir un fyftême nouveau
fur les ruines des idées reçues en médecine
& en phyfique.

Des amis de M. Mefmer défirant de le
faire arriverà fon but, lui offrirent d'ouvrir
une foufcription de cent perfonnes de tout
état, qui paieroient chacun cent louis, &
qui, fous le fceau du fecret, deviendroient
les dépofitaires de fon tréfor. Par -là il
prévenoit l'abus que fon concurrent pou-
voit faire de fa confiance, & plus encore
le travefliffement de fa dotrine dont la pu-
reté & l'intégrité feroient'confervées par
les nouveaux difciples. Sa foufcription fut
bientôt remplie, Une forme de fociété lui
donna une forte de confiftence. L'imita-
tion lui amena un' plus grand nombre d'-
lèves. Enfin il recueillit plus du double de



te qu'il avoit efpér, & il et, après fon
inffruion, prefque autant de difenfeurs
ardens qu'il avoit d'élèves.

M. Deflon de fon c6td ne négligeoit pas
fes intérêts; il crut que le moment étoit
venu de forcer l'incrédulité dans fes der-
niers retranchement. Il demanda au Gou-
vernement de nommer des, Commiffaires
pour fuivre fon traitement, pour examiner
fes expériences, & pour déterminer enfin
fopinion publique. Le Roi en conféquence
a nommé quatre membres de la Faculté de
Médecine, cinq de rAcadémie des fciences,
&. quatre de la Société royale de Méde-
cine. Comme ces derniers ne, chaffent pas
avec les premiers, ils ont opéré féparé--
ment.

M. Mefmer à cette nouvelle, a jetté les
hauts cris de ce que c'étoit chez un trant-
fuge qu'on alloit chercher les fecrets de
foa cabinet. Il a publie de nouveau que

M.
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M. Deflon ne favoit fien; que fa do1rine
morcelée n'étoit pas fa dotrine ;que s'il
alloit des témoins de mille faits fans répli-
que , trois cents élèves qu'il avoit inftiruits,
& qui pris indiftinEdement dans toutes les
claffes de la Société, étoient exempts do
rerprit de corps, des préjugés d'tat, &
des raifons d'intérêt perfonnel, lui femrt
bloient des Commiffaires tout auli dignes
de foi que ceux de M. Deflon; qu'enfin
il avoit toujours demandé des Commiffaires,
&c qu'il étoit extraordinaire qu'on lui eit
toujours refufé ce qu'on accordoit fi ldgè-
rement à un ignorant, coupable d'une infi-
ddlitd qu'il aggravoit par une femblable de-
nmande. M. Mefmer publia cette réclama-
tion, on lui en contefta tous les faits, &
lès Commiffaires ne s'en mirent pas moins
à l'oeuvre.

Tandis qu'ils travailloient en filence, les
procédés de M. Mefmer, connus d'un
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grand nombre de perfonnes, le répétoient
dans beaucoup d'endroits du Royaume. La
Sociédt recevoit à Paris toutes les femainea
des rapports circonftancis de cures opd.,
rèes dans toutes les provinces. Des procès.
verbaux lui. étoient adreffés, & l'impreffion
Ies communiqua au public. Des effets conft
tans, malheureufement accompagnés do
rdcits miraculeux, de ces chofes qui, dans
ce fiècle philofophe, doivent être repouft
fées par la raifon, inflruifoient le public
de quelques faits, & le tenoient en gardé
contre les narrateurs.

C'eft dans ces circonflances que l'ou*
vrage des Commiffaires a été imprimé par
ordre du Roi à l'Imprimerie royale,, réd
pandu avec profufion, & a attèffi à l'unie
vers que le Magnétifme animal n'exiffoit
pas; que c'étoit une chimère renouvellée
des fiècles barbares, détruite parfes pro-
pres expériences, enfin un preffige, ouvrage



de l'impofture, & recueilli par la feula
imagination.

Voilà ce jugement fouverain; mais tel
que celui de nos tribunaux, il ne nous
décèle pas fes motifs; il expofe fes procé-
dés; chaque confdquence y eft appuyée
fur un principe. Ainfi lcs organes de la rai-
fon approuveront une difcuflion qui ne peut
qu'augmenter fon empire, & nous allons
faire l'analyfe de cet ouvrage,

Nous avons commencé par l'hiftoire des
magnétifeurs. Il faut, en analyfant l'ouvrage
des ennemis du Magnétifme, commencer
par examiner la manière dont ils ont pro-
cédé.

Le Gouvernement avoir un objet d'uti-
lité publique, en ordonnant r'examen d'une
ddcouverte importante à la fanté des hom-
mes, & voilà pourquoi le plus grand nom-
bre des Commiffaires qu'il a choils étoient
Médecins. Ainfi ce choix feul prouve que

Ba
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Fintention du Roi toitde favoir fi on gu4-
tiffoit, ou fi on ne guériffoit point par ce
.moyen.

S'il avoit été queftion de connoître une
découverte nouvelle en phyfique, on le
feroit contenté de voir le prétendu favant,
& on n'auroit pas fait tant de bruit pour
un objet de pure curiofité; au moins on
n'auroit pas chargé des Médecins d'y al-
ler regarder,

Il eft donc bièn clair que-le Gouverne-
ment a dit à fes Commiffaires, ou pofiti-
vement, ou implicitement: cc allez voir fi
.> on guérit, ou fi on ne guérit pas dans
» cet endroit, & avec ce moyen ». Voilà
donc les Commiffaires obligés de fuivre
avec le plus grand foin le traitement de
M. Deflon; il ne peut être trop nombreux,,

les épreuves ne peuvent etre trop multi-
pliées; c'eft le nombre qui diffipera les

illufions; c'eft la multitude des obferva.
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tions qui fixera l'opinion; & fi dans le pre-
mier moment il en rdfulte un peu de con-

furoin dans les idées, tout s'arrange à la
fin dans des têtes bien ordonnées. On fe
partage les objets d'examen: on tient un
journal exaCt de tout ce qu'on voit ; on ne
Craint point d'importuner par des queftions;

on approfondit les phinomènes; on ne
mdprife aucun fait. Voila ce que te public
étoit en droit d'efprer.

Cependant tout le contraire eft arrivé;
G voici la manière dont tes Cômmiffaires
motivent le parti qu'ils ont prit.

SLes Commiaires ont bientôti ug que ke
» traitement pubic ne pouvoit pas devenir
» là lieu de lèurs expdriences. La multitude

» ds efets efl un premier obJicle; on voit

» trop de chofes à la fis, pour en bien voir

» une enparticlier. D'ailleurs, des malad4s

» difinguJs qui viennent au-traitement pour

» kurfané, p-ourraient étre importunés par

B3



Sles queflions; le foi de les obferver pour-
» roit, ou les gêner, ou leur détjplirc ;, les
m Commiffaires eux - mimes feroient gné's
» par leur difcrétion. Ils ont donc arr4té que
» leur afflduté n'étant point nécejaire à ce
» traitement, ilfuffifoit que quelques-uns
» d'eux y vinffent de temps en temps, pour

> confirmer les premières obfervations géné-
» rales, en faire de- nouvelles, s'il y avoir
» lieu, & en rendre compte à la Commifion

afe mble.

Il eft vrai qu'ils font précdder ce parta
d'un raifonnement fi fimple, qu'il paroît
m&me un peu niais. « Le magnétifme ani-
» mal, difent- ils, peut bien exifter fans
» être utile, maisil ne peut être utile s'il
» n'exifle pas. Ainfi il faut avant tout conâ
» fulter fon exiffence ».

Rien n'eft plus clair que ce raonnement,
& cependant il n'eft qu'infidieux: car enfin,
fi le Magndtifme animal eft l'art d'em-



noyer, dé diriger une aCion de la nature,
tn imprimant tel mouvement , un fluide
fi fubtile qu'il échappe à tous nos fens, &
qu'il rie fe -manifefle que par des effets falu-
taires, tous les moyens phyfiques que vous

prendrez pour conflater fon exiflence vous
nan queront, & alors par le vice mmrne de
votre taifonnement vous tomberez d'erreurs
en erreurs. En effet, fi en pofant une main
fTr la tête de cent perfonnes en dlire,
il en rêfulte le retour de la raifon, vous
ferez forcé de conclure de cet effet conf-
tant, une caufe; & parce que cette même
main pofée fur une tête faine n'aura pro-
duit aucun effet, vous nierez la caufe !.....

Voilà comme avec une fimplicité appa-
rente, les Commiffaires ont amené les ef-
prits à faire approuver la marche qu'ils
étoient réfolus de fuivre,

M. Deflon feroit le dernier des imbé
ciles, s'il avoit invité le Gouverne;nent à

Bt



faire vérifier fes opérations, fans être bitî
sûr qu'elles offroient un réfultat réel. La
mauvaife foi ne cherche pas la lumière:,
mais il difoit: a je guéris, venez voir . Oa
eft venu, & on lui a dit: « qu'importe f
> vous guériffez. Rien n'eft plus trompeur
» que les cures. Les trois quarts du temps,
» la nature toute feule guérit & des maux
a & des remèdes. Nous n'avons pas de
» temps à perdre, & il nous faudroit un
» fiècle d'obfevations. Il fait trop chaud
» chez vous; il y-a trop de malades; on

ne fait auquel entendre. Ainfi, montrez-
z nous votre drogue on particulier, car
p nous voulons voir avant tout fon exifl
» tence. Ce que l'on voit chez vous ne

» reffemble à rien; les uns dorment, les
», autres extravaguent, nous ne femmes. pas
» venus pour obferver des folies, &c.

a Mais, a pu leur dire M. Deflon, mon
a agent ne s'apperçoit pas; il guérit fou-
a vent fans effet extriur. Comment quel,



> ques expdriénces vous infiruiront -elles
» mieux que mille qui vous font offertes ?
» N'importe, lui difent les Commiffaires,

» vous nous avez demandés; ainfi c'eft
» notre volonté qu'il faut exécuter ». Eh

voilà les Commiffaires établis eux feuls à

en baquet particulier.

Là quelques-uns d'eux éprouvent des ef-

fets, non pas à la vérité des coups de mafr
fue, mais de la chaleur, de la douleur, des

agacemens de nerfs ; d'autres auroient con-
clu que ces effets avoient une caufe; mais
te n'eft pas ainfi que des favans raifonnent.
On a vu mille fois tout cela arriver fans
ktre autour d'un baquet. Ainfi ces impref,
fions ne prouvent rien: & il a fallu paffer
à d'autres expériences.

Il en a été fait îç ou i6; &, comme de
raifon, on a tendu tous les pièges poflibles
à ceux qu'on y foumettoit. Quelques -uns

y font tombés, parce qu'une impreflon 1 -
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gère cède aifément à l'imagination occu-
pée dhne forte d'appareil; d'autres ont
eprouvé des effets malgré le pidge qu'on
leur tendoit, mais leur bonne foi a étd
foupçonnée. Ainfi on a fait un réfum de
toutes les obfervations, & on a dit: « ce
» que les uns fentent, eft-ce que tout le
» monde peut éprouver, en s'examinant un
» peu attentivement. D'autres s'imaginent
» fentir ce que réellement ils ne, fentent
i pas. Ainfi ce prétendu agent n'exifite
r point,,& les effets tant cités font, ou

» une fuite de l'attention confiante fur foi-
m6me, ou du défordre de l'imagination»,.

De-là une differtatipn fur les effets furpre-
nans de l'imagination; differtation bien faite,
mais dtrangère au fujet, & l'affertion la

plus tranchante fur le point de la queftion.

Ainfi ce que mille guérifons n'auroient
pas prouvé, eft détruit par 15 expériences,
& fur-tout par lapplication fans preuve de
ces expériences,
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C'ef une chofe remarquable que ce Rap,

port dans les annales de la raifoh humaine.
L'art avec lequel la ir rité y eft évitée, eft
réellement admirable. Il eft curieux de dé-
velopper les refforts de ce petit drame.

D'abord les Commiffaires , pour pofer
la queftion, choififfent quelques phrafes
obfcures d'un ouvrage de M. Mefmer;
phrafes qu'ils n'entendent pas mieux que
ceux à qui ils les rapportent, & commen-
cent le plus innocemment du monde à jet-
ter du ridicule fur la queflion.

De-là ils paffent au traitement de M. Def
lon, & font une defecription de ce qu'ils y
ont vu; defcription bien fauffe, bien dé-
mentie par tous ceux qui y ont affiftt; mais
n'importe, elle eft piquante par fa fingula-
rité, elle eft faite avec audace, elle eft fi-
gnée de noms célèbres. Et voilà un fecond
moyen de ridicule bien attif ement em-
ployé. Quand le dêmeixti viendra, on ne
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prendra plus intr tà la chofe. La calônie,
Doeur......

De cette defcription, toute Idgère qu'elle
ef, il réfulte au moins des effets, & des
effets très-variés. Si on les examinoit, il
pourroit arriver que lon fût contraint d'ad-
mettre une caufe. Ainfi il faut fe tirer de ce
mauvais pas; & voici comment on s'en eff
tiré. « Le traitement public, ;difent-ils, ne
» pouvoit pas devenir le lieu de leurs ex-
» périences. La multiplicité des effets eff
»un premier obitacle. On voit trop de
» chofes à la fois, pour en bien voir une

cI en particulier. D'ailleurs , les malades
» diftinguds qui viennent au traitement,
» pourroient être importunés par les quef-
» tions. Ils ont donc arrêté que leur afli-
» duité n'étoit pas néceffaire au traitement ;
» il fuffifoit que quelques-uns d'eux y vinf-
» fent de temps en temps ».

C'eft comme s'ils avoient dit- « nous
a avons peur d'une grande multiplicitd



> d'effets. Nous voulons voit très-peu de
» chofe, & que cela fe paffe fans témoins.
a Nous défirons n'avoir perfonne à queftion-
» ner, & fur-tout perfonne qui puiffe nous
» démentir ». Après ce beau raifonnement,
cependant tout le monde eft content, &
fur - tout les Commiffaires de s'être tirés
du traitement public.

Une fois fortis de ce mauvais pas, ils
fimplifient la queflion en elle-même par le
petit raifonnement naïf dont j'ai rendu
compte. Dès-lors il n'eft plus quefftion de
de la médecine; c'eft de phyfique qu'il
s'agit, & MI". de la Faculté étoient dès*
lors encore plus déplacés-là, que ne l'au-
roient dté des aftronomes: mais ils s'y trou-
voient à leur véritable pote; il s'agiffoit
d falut de la patrie, & avec l'air le plus
défintdreffé, les voilà opérant fur eux.
mêmes.

Dans ce moment il faut s'en rapporter
à leur témoignage. On ne le foupçonnera



vas d'exagératioa. Quatre des Comn T
.aires prouvent cependant un effet, &
l'avouént. Il eft foible, difent-ils; & ils en
concluent que le Magnétifme n'a que pept
ou point d'effet dans l'état de fanté.

De-là on paffe à d'autres expériences; &
& il n'a pas paru affez extraordinaire que
des Obfervateurs aient prédfdr des expd-
riences arrangdes, à celles que le hafard
feul ordonnoit chez M. Deflon; qu'ils aient
voulu fur-tout dans une chofe qu'ils con-
viennent eux-mêmes ne pouvoir être le rd-
fultat que des obfervations peut-être de
plufieurs fiècles, prdférer un petit nombre
a un grand nombre d'expériences; que dans
une chofe où ils croyoient que l'imagina-
tion pouvoit avoir part, ils aient préféré
un appareil du moment, un appareil nou,
veau, à un lieu dans lequel l'habitude au
moins avoit dû réfroidir l'imagination des
ateurs ! On leur a paffd t6ut cela, No
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foyons pas plus méchans que le public, ç
fuivons-les dans leurs expériences.

Ils en ont fait plufieurs. Quelques-uns
de ceux qui s'y font foumis n'éprouvent
aucun effet; d'autres en éprouvent: mais
ces Meieurs vous affurent que ce n'eft
point le Magnétitme qui les a produits.
Ils n'apportent aucune raifon de cette dd-
tifidn; & cependant c'eft fur cela que po.
fera leur jugement.

Nous voici arrivés au moment intéref
fant. Il n'eft pas poffible de nier qu'il fe
paffe quelque chofe d'extraordinaire. Il
faut lui affigner une caufe. Au-lieu d'une,
ils ont la magnificence de lui en donner
grois. i . L'attouchement. A les entendre,
-on croirbit que le magnétifme s'exerce
aec un pilon, tandis qu'on touche à peine,
& que fouvent mème, on ne touche point
du tout. 2.0 L'imitation ; parceque, quel.

quefois, des crifes fe font déclarées au
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-même inifant. Ces Mellieurs oublient que
dans leur defcription dultraitement de M.
Dellon, ils ont peint la plus exceflive
tranquilliteà côté des plus fortes convul-
fions. S'ils s'en étoient fouvenus, que fe-

roit devenu leur raifonnement fur l'imita.
tion? 3g0 L'imagination; & fur ce dernier
point ils en parlent en hommes qui en
ont beaucoup. Il faut leur favoir gré de
n'en avoir pas dit encore davantage fur un
fujet fi fécond en lui-même. Que ne pour-
toit-on, pas nier ainfi, en le mettant fur
le compte dé l'imagination? Mais pour en
avoir le droit dans cette occaion, il falloit
I'acquérir par cent expériences, qui de-
voient fe faire, avant de prononcer, fur
des êtres hors d'état d'prouver aucun
effet de l'Tmagination. A la vérité, ce n'eft
pas là. ce qu'on vouloit. Il falloit s'ouvrir
la voie pour arriver à un autre but. Ce
n'dtoit pas affez de démontrer l'inutilitd du
magnétifme, il falloit le ..faire profcrire,



& pour cela le prouver dangereux. C'eft

ici fur-tout que les Commiffaires font conv

féquens.

L'imagination n'a eu fous leurs yeux que

des effets imperceptibles. L'imitation n'a

rien produit entre leurs mains. Il faut

donc retourner, non pas à eux, car 11s
n'y ont pas été, mais avec leur raifonne-
ment, chez M. Deflon; & c'eft à ceci
que s'applique utilement la defcription

prudemment faite de ce traitement. Alors

il femblera que nous foyons tranfportés au

temps des convulfions; qu'un malade fe
mette à fauter, & qu'auftit6t toute la

chambre faute à fon exemple. Ainfi l'ima-

gination à produit le premier mal; l'imi-

tation en a fait une épidémie , & voilà

4es générations entieres livrées à la plus

dangereufe des contagions.

A la vérité, il n'y a pas un mot de vrai
dans ce tableau. Le nombre des perfonnes

C



qui ont des convulfions eft très-petit. La
guèrifon du mal les emporte avec la ma-

ladie. Aucun des fpe&lateurs n'en a gagné;
& tout ce récit n'eft qu'abfurde, de mrau-

vaife foi, & fait pour tromper ceux qui
n'ont pas été à portée de voir par eux-

tnêmes la vérité.

Toute cette procédure on peut fe fer-
vir de ce terme, car c'eft ainfi que la
chicanne agit ténébreufement, & a l'art
d'écarter l'attention de l'objet principal;

cette procédure, dis-je, manque pourtant

quelque-fois d'adreffe. Dans une partie de

l'ouvrage on convient d'effets variés; de

peu d'effets; & enfuite on établit qu'il n'y

en a aucun. Or, s'il n'y en a aucun, il

n'eft pas vrai qu'il y en a de variés; il n'eft

pas vrai qu'Il y en ait peu dans l'etat de
Santé. Après avoir dit que le Magnétifme

eft nul, on l'affure dangereux. Mais tout

çela eft divifd de maniere que fi on lit cet



4Cuvrage fans beaucoup d'attention & de
méthode, ces contraditions échappent,
ou font enveloppées de raifons affez fpé-
cieufes. Delà le fuccès prodigieux qu'a eu
un des plus mauvais ouvrages qu'ait pro-
duit l'efprit de parti : ouvrage, qui aux
yeux des gens fenfés & de la pofirité,
fera l'abus le plus fcandaleux qu'on ait pû
faire de l'autorité & de la confiance pu-

blique.

Une chofe qui n'a pas dtt affez remar-
quée, c'eff l'honnêteté de M. de Juflieu,
& la perfidie de fes confreres. M. de Juffieu
étoit Commîffaire comme les autres. Il a
voulu voir; la vérit6, Il n'a pas plaint fa
peine; il n'a pas évité Ics expdriences; il
a penfé autrement que les autres. Auffi-
tôt le voilà rayé du compte rendu. On rie
fe douteroit pas qu'il a été un des Com-
miffaires, s'il n'avoit pas eu le courage &
la bonne-foi de publier fon avis & fes ob-
tervations.

Cz
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Or ces obfervations prouvent invinci-

blenient qu'il y a un agent. Donc tout le
fiflême des autres Commiffaires pêche par
le fond, & n'eft pas foutenable, car il
pofe entidrement fur la nullite du Magnd-
tifme.

D'après cela faut-il prendre le contre-
pied des Commiffaires, & croire aveugle-
nment les affertions de M. Mefmer? Non,

fans doute; il ne faut rien croire fans exa-
men, Mais, qui fera cet examen impor-
tant, lorfque des Médecins & des phyfi-
ciens cdlèbres ont profcrit cette décou-
verte? Qui? le tenms qui a toujours mis
chaque chofe à fa place. II a été affez
publid d'écrits fur cette matière, pour que
ceux qui veulent examiner les chofes,
foient prefque auffi infruits que les élèves
de Me.Mefmer. ouv-u moins que M. Deflon.

Si ce qu'ils croyent efi vrai, un grand
fecret a été furpris à la nature. Le fluide,
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ame de l'univers, échappe encore à nos
yeux; mais il eft foumis à notre volonté.
Son aétion renforcée par l'art des direc-
tions fpontanées, imprimées à fon courrant,
double l'adion ordinaire par laquelle la

nature entretient l'quilibre dans les corps
organifés. C'eft fur-tout dans l'état de ma-
ladie, où cet équilibre eft le plus inter-
rompu, que cette aaion eft plus fenfible,

& fe manifefle par des effets falutaires.

Ce n'eft point par les règles ordinaires

de la phyfique que cette opération de la

nature doit être jugée. Si elle n'eft point

une chimère, elle doit créer une phyfiquç

nouvelle. Elle montre une caufe où l'on

n'a reconnu que des effets.

Dans tous les tems ce principe a été
foupçonné. Les hommes céldbres l'ont en-
trevu; les peuples fuperflitieux l'ont adord

fans le connoitre; & tel eft le fort des



grandes vrités, d'avoir donné l'&re à de
grandes erreurs.

M. Mefmer a établi fur la bafe de fes
ddcouvertes un grand fiflême. II efi peut-
être auffi mauvais que tous ceux qui l'ont
précédé, parce qu'il eft difficile & dange-
reux de remonter aux caufes premières;
mais independamment de fon fiftême, s'il
a fixé des iddes éparfes dans les faites diu
monde, s'il a préfenté une grande vérité,
fi elle lui doit l'exiitence, il a des droits
inviolables au refpe& des hommes; &
voilà ce que le tems vaudra à lui, ou à fa
mémoire, & ce que toutes les commiflions
& tous les gouvernemens du monde n'ont
pas le pouvoir d'empêcher.

Si au contraire fa découverte n'eft qu'une
chimère, elle fera bientôt couverte du
ridicule qu'elle mérite; & nous n'aurons
plus qu'à prier la nature de nous guérir de
nos maux & des remèdes que nous àurons
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adminiftrds les Mddecins, comme nous le
difent avec tant de candeur Mrs. Majault,
Sallin, d'Arcet, Guillotin, auxquels on
be peut pas difputer des connoiffiaances
dans ce genre.

FIN
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